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A propos du 
2 Juillet rouhaisien 
lies socialistes belges viennent de nous 

(Sonner une grande leçon. 
Une leçon d'autant plus grande, d'au

tant plus admirable, que ce n'est pas 
pour un bénéfice immédiat, tangible, ma
tériel, mais pour une question d'ensei-
fnemenl. pour préserver 1 enfance de 

empreinte cléricale, c'est pour assurer 
aux générations futures une instruction 
primaire, au moins, mais rationnelle, 
mais débarrassée de toute tare religieuse, 
• lue les socialistes belges ont engagé une 
lutte mémorable qui vient de leur donner 
t e premier succès : « le. gouvernement 
catholique a reculé et donné sa démis
sion ». 

Les catholiques belges ont cependant 
autre chose que les cléricaux français. 
D'abord, ils s'intitulent carrément catho
liques et non pas action libérale ou pro
gressiste comme les cléricaux de France. 

Ils ont, les catholiques belges, un parti 
fortement constitué, l'organisation la 
plus formidable- et la plus complète qui 
eoit au monde. 

Partout des patronages, des syndicats 
Jaunes, des mutuelles, des secrétariats 
Ouvriers, des coopératives, subvention
nées par le gouvernement. 

Dans les villages, des syndicats agri-
teotog, Uoo assurances poui totw tes ris
ques, bétails et auires. des » Boer en don-
den », groupements d'achat et de vente 
contrôlant toute la vie économique du 
cultivateur et l'astreignant à la tutelle ec
clésiastique. 

Le « Prêtre » dans toutes les œuvres 
sociales, tonnant en chaire contre les so
cialistes, dénonçant à ses ouailles, méf
iant à l'index du village les militants ou
vriers. 

Le Prêtre par ordre supérieur, lancé 
Mans la lutte politique, passant d* l'église 
au cabaret pour raccoler les électeurs au 
candidat catholique, pour amener des 
traîtres au syndicat jaune. 

Toute faveur, tout emploi, tout avan
cement dans les administrations de l'E
tat, dans les chemins de fer de l'Etat, ne 
sont accordés qu'après le visa du Prêtre. 

Partout le favoritisme pour maintenir 
la majorité catholique. 

L'œuvre de la Presse catholique distri
buant des journaux à un prix infime. 

Le budget national mis, depuis 25 ans 
'de ministère clérical, à la disposition des 
Ifcoles catholiques et nourrissant une ar
mée de 37.900 moines et nonnettes plus 
nombreuse que l'armée belge elle-même 
6ur le pied de paix. . m 

Les couvents couvrant loute la Belgi
que dominant tout le pays, maîtres do 
tous les villages, inspirant la terreur, te
nant les plus pauvres dans la dépendance 
uue crée l'aumône. 

Voici le nombre des communes et. le 
nombre des couvents : 
Flandre occid. 247 mm.. -''23 couvents. 
Flandre or. 5P* -om., 418 » 
Anvers, Ug corn., 279 » 
Brabant. 343 corn., 458 » 
Hainaut, 441 corn., J 3 2 » 

Bans ciaq provinces — sur 9 qu'il y a 
en Belgique — il v a 1904 couvents pour 
seulement 1.481 communes 

Plus de couvents que de communes... t 
Ce résumé nous montre sur quelle for

midable base repose le parti catholique 
Contre un ennemi aussi puissamment 

organisé, aussi riche, aussi '.espote, le 
Parti Socialiste Belge n'E pas craint d en-
firatrer lai lutte. 

Contre la nouvelle loi scolaire du mi
nistre Schollaert, qui allait encore don
ner chaque année 20 millions <?e francs 
aux congrégations et détruire en même 
temps renseignement laïc, te Par'. Ou
vrier Belge s'est dressé. 

Devant l'imminence du danger Clérical. 
devant la nécessité d arrêter la déforma
tion des cerveaux, les radicaux belges se 
sont joints aux socialistes et ta p.us ma
gnifique camnaene rTnginiion - confé
r e n c e " m a n i f e s t i o n s monstres circu^ 
UirM affiches journaux - a swoué le 
payl Àt Jeté tetronble dans le Parti calho-

•âPil est arrivé ceci : c'est que malgré 
M maioriM» »H Parement et bien qu'il n y 
«îl^V"encore en de vote, avanl que la 
l'hftn ».re se soit prononcée dêfmitive-
m-n": le ministère catholique a démis-

* T e n ministère catholique a fui devant 
» as'«™t dès adversaire? de la loi des cou-

V\r-!*i* *a mmtnifione lutte de nos amis 
tsr-iges eue nous avons voulu lai.neVr et 
donner "en exemple T» no» **?*T22*^*n 

Ce n'est oas eneore d'un* loi des cou

vents que nous sommes menacés, « c'est 
d'une invasion noire pour le 2 juillet », 
première tentative de démonstration des 
forces cléricales. 

Premier coup de sonde dans une gran
de ville ouvrière pour voir où en est leur 
propagande et jusqu'où a porté leur ac
tion. 

Ce n'est pas une manifestation de sen
timents religieux, comme les frocards 
roublards hypocrites l'annoncent : c'est 
une revue des forces de réaction. 

La pratique de ta religion, l'adoration 
du nombril sacré de Notre-Seigneur ou la 
vénération de la vertu de la Vierge Marie, 
ne réclament pas l'immense effort de re
crutement, d'organisation,de corruption, 
d'oppression, fait par le clergé, décrété 
au congrès catholique, mais décidé d'a
bord dans ces fameuses assises de Notre-
Dame de l'Usine qui réunissent au Châ
teau Blanc à Mou vaux, 150 patrons de la 
région, sous la présidence de l'archevê
que Delamaire. 

Les enfants des ouvriers envoyés dans 
les écoles congréganistes sous la pres
sion des dames bienfaisantes, les jeunes 
gens attirés dans les patronages catholi
ques, les ouvriers inconscients, traîtres à 
leurs camarades do travail, qui vont au 
syndicat jaune, ne sont pas entraînés 
dans ces œuvres cléricales pour l'amour 
de Dieu, mais « pour la défense du Capi
talisme menacé par l'organisation politi
que et •économique du Prolétariat ». 

La liberté religieuse derrière laquelle 
ils se réfugient n'est qu'un paravent qui 
couvre mal leur absolutisme sectaire et 
social. 

I>e but poursuivi par les cléricaux est 
nettement « antiouvrier, antisocial ». 

Puisqu'ils veulent la lutte et viennent 
provoquer les victimes de Notre-Dame de 
l'Usine et de l'Office Central, ils l'auront ! 

Aucun travailleur ne désertera le com
bat. 
L'exemple de nos camarades belges doit 

nous encouragerez nous inciter à barrer 
la route à ces hordes ensout.inécs quï se 
livrent sans vergogne à l'exploitation la 
plus éhontée. employant tous les moyens 
pour ravir la liberté, la dignité et l'ai-
gent de ia classe pauvre. 

Que chacun se mette a l'œuvre pour 
concentrer toutes les énergies épnrpil-
lées afin de former le rempart prolétarien 
contre lequel se brisera l'omnipotence 
d'un clergé aussi arrogant que mou
chard. 
• Que tous les esprits sincères se rencon
trent à Roubaix I&2 juillet prochain dans 
une pensée commune de résistance à la 
pieuvre noire qui veut étreindre le_ Prô

nées encore au Capitalisme Exploiteur 
Ch. de BRABANDER 

Hlor \ ujourd'hui 

Et le bon populo des deux pays n'a qu'un 
désir : voir se terminer une: aventure oolonia'e 
qui lui coûte trvp déniants et trop de mil
lions, — afin qu'on puisse s'occuper enfin des 
réformes qui lui tiennent à cœur. 

Mais il y a, à droite comme à g-auche, des 
exagérés qui ne rêvent que plaies et bosses. 
en tout désintéressement et en toute bonne foi, 
bien entendu.. 

^ T W ^ ^ 

CHOSES ET AUTRES 

X_iuii *3"fc E u x 
II faut de la suite dans les idées, Et lés 

républicains en manquent. Aiaemt les néo-
royalistes. 

Les néo-royalistes, chacun sait ça, sont 
des hommes extraordinaires. Ils prétendent, 
notamment, qu'on ne raisonne bien qve rlit£ 
eux. ^i 

Il n'ty a pas très longtemps, le jeune hom
me blond qu'ils appellent Philippe VIII et 
que le populaire nomme familièrement Ga
melle, tes désavoua. On s en étonna chez 
l'adversaire. Les néo-royalistes, en effet, af
firment que la verilé politique sort de leurs 
doctrines comme la plante de la graine. Des 
lors, le Prince, en les condamnant mécon
naissait la vérité ; le Prince se comportait 
comme un vulgaire républicain. 

— Enfants que vous êtes ! répondirent les 
néo-royalistes à leurs censeurs, ignores-
vous donc la valeur de la position ? Le Prinae 
est en exil ; le Prince est mal informé. Il se 
trompe. Mais il ne se tromperait pas s^U 
était en France, entouré de conseillers éclair 
rés et probes. On le verra bien quand il ré
gnera. 

Pour expérimenter l'infaillibilité du Prince 
il faut donc attendre encore un bout lie 
temps. Attendons. Mais voici que le Prince, 
avant pris ses in/ormultons à une autre 
source, condamne aujourd'hui les lièdes 
que naguère il couvrait de sa haute approba
tion. C'est le parti des violents qui est main
tenant près de son cœur ; et il a, en moins 
d'un semestre, passé de l'un à l'autre paie 
du royalisme. Est-ce trop s'aventurer que 
de dire que ce prétendant ne sait pas ce 
qu'il veut ? 

On va d'ailleurs nous expliquer que toMt 
fa c'est de la tactique et que la tactique dtfU 
de toute nécessité s'adapter aux circonstajp 
ces. Moi. \e veux bien, si l'on me prouve 
que les circonstances ne sont plus ce qu'el
les étaient il y a six mois et, en outre, qu'il 
faut aujourd'hui faire fi de cette valeur de 
position dont on nous a jusqu'à JUer rebattu 
les oreilles. 

Et ce que je vols de plus clair dans le ces 
du prétendant, c'est qu'on l'a fort propre
ment réduit au rôle de généralissime d'opé
rette. Il a des galons, un panache, une épie. 
Mais ses soldats, qui tremblent de le voir 
prendre son commandement au sérieux. 
tournent avec inquiétude autour de sa lente 

qui n'auraient pas à se déranrrer ci son état 
réclamait leu-s soins. 
' Cette vieille mauvaise femme do rnïre Cho
tard accepta les propositions qu'ils lui adres
sèrent. La mère Malcuit eut beau lui dire : 

— Eh bien, et moi, est-ce epsa je ne *~uis 
pas iù î 

L'autre eut i aplomb de lui répondre : 
— Que vculez-vous 1 On est toujours mieux 

auprès de ses enfants. 
Elle déménagea au terme de mai. Ses meu

bles -étaient de vieux neubles qui dataient du 
temps du père Chotarcl. La mère Malcuit con
nut un dernier moment de joie. Elle surveillait 
l'enlèvement des meubles avec un œil avide, 
espérât bien qu'ici s'effondreraient entre les 
bras de ceux rjui les chargeaient. Mais elle 
n'eut pas la chance d'assister à ce spectacle. Et 
elle eut l'ennui, lorsque tout fut enlevé, de se 
dire que, pendant toute sa vie, elle s'était com
portée comme une imbécile. Cette vieille Cho-
tard devait posséder un magot. Comment 'a 
mère Malcuit avai^-elle fait pour n'y pas pen
ser ? Il eût été encore tenip^, il y evait huit 
jours, de lier connaissance avec un voleur. 

Mate if arriva pis encore : au moment où 
elles se quittèrent, la mère Chotard manifesta 
le désir d'embrasser la mère Malcuit. Celle-ci 
sentit près de sa bouche la joue de sa voisine. 
Elle ne put pas mordre dedans, U fallut qu'elle 
l'embrassât. 

Elles restèrent une bonne semaine sans se 
voir Que se passa-t-il pendant ce temps-là î 
Il ne se passa rien. La mère Malcuit eut beau
coup de travail, avec le ménage qu'elle faisait 
chez le précepteur, avec le sien, ensuite avec 
son déjeûner à préparer et toutes les occupa
tions du raccommodage, du lavage, des bas i 
tricoter pendant l'après-midi. La mère Chotard 
trouva encore plus d'ouvrage chez. 3es enfants 
qu'elle n'en trouvait chez elle. 

Il fallut arriver au premier dimanche du 
mois de juin pour que se produisit un évtae-
ment qui, d'abord, sembla tout à fait extraor
dinaire. La mère Malcuit balayait sa chambre 
lorsque la porte de celle-ci fut ouverte. Qui 
est-ce qui entrait ? La mère Chotard '. 

Elles s'étaient toujours appelées par ieut 
nom de famille, en le faisant précéder du inot : 
Madame. Si l'en avait demandé, huit jo~r« 
plus tût," à l'une des deui voisines, le prénom 
de l'aatre, elle eût été incapable de le dire. 
Au moment même où leurs regards se crcisc-
rci-t, la mère Malcuit L« '.appela QM la mers 
Chotard s'appelait Catherine, et la mire Cho
tard que la mère Maicuit s'appelait Madeleine. 

C»therinc Chotard, ooœme elle était seule 
daus la maison de son gendre et qu'elle pen-
sU. tlle ne savait a quoi, avait découvert la 
veille que le lendemain était un dimanche et 
qu'elle pourrait descendre c i ville pour aller 
k la r-ieï»e Elle devait passer devant la ru î-
son de Madeleine Malcuit. Et elle déclara : 

— J'iime bien le ton Dieu, ma pauvre Made-
leicv.. Miis quand j'ai pensé à ça, je crois que 
c'était plutôt pour venir voua voir, que pour 
iiler prier. 

C'est l'autre q-ji fu; contente I il y avait 
huit jours oueUes ne s'étaient pas vue*. Le 
bon Dieu en souffrit. Comme le second coup 

DES BATONS DANS LES ROUES 

DES TRAMWAYS LILLE-ARMENTIERES 
La m u n i c i p a l i t é d e Li l le c r é e d e s d i f f icu l tés à l a réa 

l isat ion d e la l igne p ro j e t ée d e s t r a m w a y s Lille* 
A r m e n t i è r e s don t la C o m m i s s i o n d ' E n q u ê t e a u 
j o u r d ' h u i doit e x a m i n e r le n o u v e a u t r a c é proposé. 

&'< 

non r n w 
qu'il n'aille pas se montrer, au moins.' Sam 
quoi, nous sommes t.... battus! 

GRIFF. 

Les exagérés 
Nous avons dit très nettement notre senti

ment sur l'intervention espagnole au Maroc, le 
débarquement de Larache et la marche vers 
El-Ksar des soldats d Alphonse XIII. 

L Espagne, créancière de Moulai Hafid au 
même titre que la France, entend maintenant 
confirmer sa créance par les mêmes moyens 
que nous. 

La vertueuse indignation des organes de ia 
haute finance française n'a d autre motif que 
la crainte de devoir partager avec les spécula
teurs espagnols les bénéfices de l'opération. 

La campagne d'excitation capitaliste a d'ail
leurs tait long feu. 

L'Espagne vient de demander a continuer la 
conversation sur le terrain diplomatique. Elle 
n'a, malgré les prétendues menées de l'Alle
magne, aucun intérêt à voir s envenimer le dif
férend, et l'on peut prévoir que tout va s'ar
ranger. 

Mais il est curieux de voir avec quel entrain 
les agités de la « Guerre Sociale » et de la 
C. G. T. se sont emparés de l'incident et s'ap
pliquent à l'enfler à plaisir. 

M Hervé, qui est un pince-sans-nre, rugit : 
a Vive l'Espagne ! » dans son dernier numéro. 

Vive l'Espagne, meurtrière de Francisco 
Ferrer, fondateur de l'Ecole Moderne I Vive 
1 Espagne de Loyola ! qui, sur dix-huit millions 
d'habitants, compte douze millions d'illettrés, 
et dont trois mille villages nont même pas 
d'école ! Vive l'Espagne de qui le budget ac
corde 70 millions au culte catholique et 50 seu
lement à l'enseignement, encore Que confes
sionnel!... 

L'acclamation serait piquante, venant dua 
révolutionnaire français, si ce n'était le même 
qui, récemment, s'écriait : « A bas la Répu
blique '. > 

Mais il y a mieux. 
Le comité confédéral de la rue Grange-aux-

Belles, dans sa réunion d'hier soir, a vu plus 
loin encore. Pour lui, le commencement des 
fiostilités franco-espagnoles n'est plus qu'une 
question d'heures. Avant deux )ours, si on 
veut l'en croire, nos troupe occuperont Saint-
Sébastien... 

1 En présence des événements inquiétants 
qui se déroulent au Maroc, a-t-il proclamé dans 
un ordre du jour communiqué à la presse, 

< Devant l'éventualité d'une déclaration de 
guetTe entre la France et l'Espagne, rendue 
possible par suite des froissements d'amour-
propre national, 

1 La C G. T. proteste contre l'attitude des 
gouvernants, et devant le silence intéressé des 
Parlements, elle demande au prolétanat t. ut 
entier de faire entendre sa voix protestataire 

n Le prolétariat organisé de l'Espagne est 
saisi d'une demande d'intervention de la part 
de la C. G. T. . 

a Demain les exploités des deux pays se 
lèveront pour empêcher de s'accomplir le crime 
comploté contre la classe ouvrière ! 

< Camarades, préparons-nous a agir 1 » 
C'est à croire, en vérité, que le c Temps » 

et la C G- T. se sont donnés le mot. 
Où diable ont-ils vu que les amours-propre» 

nationaux se froissaient? L'Espagne a trop le 
drfficultés intérieures pour ne pas redouter des 
complications internationales. Nos parlemen
taires, après avoir écouté sagement te discour-, 
- bien Trop long à leur g.é. - de M. Crupp,, 
se demandent anxieusement si, avec les délimi-
atiqrp et les retraites ouvrières toute ce 

histoire ne va pasTeTobUgei l tenir des séan
ces de nuit pour voter le budget avant le» 
vacances..» 

CHRONIQUE 

Les deux Voisines 
— Allons, madame Malcuit, venex don; 

prendre votre café ! 
C'est ainsi que la journée commençai". 
Une semaine, c'était !a mère Chotard qui 

préparait le café, et la -emaine suivante, c'é-
tiit la mère Malcuit. De cette façon, elles s.'le
vaient pas besoin, le matin, d'allumer deux 
feux 

Le café était servi déjà quand l'invitée ;»•.<-
v\ùt chez a voisine. La mère Chotard, mon 
Diec, aurait bien fait du bon café peur toutes 
ies cou-, ma:3 c'est ta mère Malcuit qui avait 
commencé. Cette vieille mauvaise femme 
avait imaginé le coup suivant : au lieu de lais
ser les deux tasses se mélanger, elle se versai*. 
bien vite -c premier café passé. C'est eesui-è 
seulement cc'elie appelait sa. voisine, et celle-
ci défait beire un caié sans couleur et produit 
par du marc ayant déjà perdu son jeût. La 
mère Chotard avait fini par imiter la mère 
Malcuit. 

Il y avait autre chose encore qui Ctait aussi 
ennuyeux que de boire du mauvais cafe : pour 
r.e pas montrer qu'elle était vexée, l'invitée 
se voysft dans la nécessité d'adresae-r à sa 
voiriae ;cutes aortes de compliments. 

— Dame, vous ne le trouvez peut-être pas 
bien bon, madame ? 

— Oh ! madame, le café que vous faites est 
toujours excellent. 

Et celle qui avait dit ces derniers mots C'.&h 
obligée de penser au fond d'elle-même : » T» 
verras, ma vieille, celui que je te servirai la 
semaine prochaine ! » 

Elles avaient absolument besoin l'une dV 
l'autre, parce que leurs deux maisons étaient 
situées en dehors de la ville et complètement 
isolées. Le feu aurait pu prendre ou les vo
leurs venir lorsqu'elles s'absentaient 

A neuf heures, ouand la mère Malcuit aU«iU 
tr-vaillcr à ses ménager:, elle disait : 

— i Tadame Chotard, vous voudrez bien don
ner do tempe en temps un coup d'oeil à ma 
maison. 

La mère Chota.d profitai; de l'absence de 
sa voisine pour se venger du voisinaffe que 
cslle-ci loi imposait. Elle poussait devant 'a 
porto de ia mère Malcuit toutes ses balayures. 
Elle Cprcuvait un regret malheureusement : la 
mère Malcuit étïit sale, et cela lui était bisn 
égal. 

La mère MaaOUt, du ïtsto, .eigiia.t ac ne 
s'apercevoir de rien, parce quelle savait qu'elle 
se rattraperait pendant l'après-midi. Tous les 
jours, en effet, la mère Chotard passait aes 
après-midi chez sa fille, qui «tait mariée et 
habitait une ferme située assea loin dans *» 
rampagne. Elle disai- en partant : 

— Madame Malcuit, vous voudrez brlea veii-
'er à ce que mes roules n'aillent pas dan-, mon 
jardin. 

La mère Malcuit n'avait jamais pu deveui; 
raisonnable. Ce qu'il y aurait eu de mieux, 
apurement, aurait été de laisser 'es poules 
entrer »t gratter dans 1er, légumes pour tes 
détruire. Elle n'eut jamais la patience *Vaarir 
sinsi. Elle aimait mieux ne pas attendre,^ et, 
dès qu'elle les apercevait, prendre un bâton 
pour leur en donner de boas coups d«.as lei 

Le jour vr.it où U mèie Malcuit eut s as 
rijouir d'avoir traite de cette façon sa voisine. 
N arriva-'.-il pae, en effet, que la mère Chotari 
atteignit a"S soixante-dix an." ? Sa fille et eon 
gendre 3c n .ect dan: la tête une idée comme 
or> n'en rencon'.re nec dans le cerveau des <reP» 
de In c&mpag .e. lis croyaien'- que lorsqu'une 
femme arrive à un certain âge, la maladie peut 
la prendre subitement ; il vaut mieux en con-

1 séquence Qu'elle aille habiter cbex ses enfante 

immédiatement après la sonnerie. Et lorsque 
Vmstant amva où te raes*>e devait être ce-sn-
ineucée, elle suivit la pente de son cœur : 

— Ma foi, tant pis, je sens ç«e je ce pejx 
pas vous quitter. 

MsaMeiae Malcuit montra sa joie en sé-
enant : 

Je m'en \ a j was faire du café, ma Ca
therine. Ça vous rappellera le bon temps. 

Elle prèuara le café devant son amie, avec 
un grand sein, en versant l'eau bouillante 
goutte à goutte. Et dès qu'elle en eut passé la 
valeur d'une tasse, elle ne voulut rien enten
dre ; elle servit Catherine Chotard ; il fallut 
que celle-ci bût le premier café, qui est tou
jours le meilleur. 

Elles eurent beaucoup de mal à se séptjer, 
et si elles purent en arriver la, c'e»t parce 
ou'elles avaient trouvé un mo;-«n de se revoir. 
' Tous les jours, l'après-midi, Cataer.nc Chc-

tard menait au pré les bêtes de » « yendre 
et elle les gardai jusqu'au soir. Ce pré était 
éloigné de la maison de Madeleine Malcuit. 
N'importe ! Celle-ci faisait le voyaae. Elle 
marchait très v-:te, malgTé s»s tances, pour 
ttre arrivée plus tôt. Elle achetait des bonbons 
anglais parce que Catherine avait dit que 
c'étaient ceux qu'elle préférait. Pour elle, elle 
eût mieux aimé des pastilles de menthe, ou 
plutôt rien du tout, parce que ça coûte moins 
cher Mais il faut bien faire plaisir aux gens 
qu'on aime. Elles suçaient leurs bonbons, assi
ses à l'ombre, l'une auprès de l'autre, souvent 
occupées à se dire : 

Mais je m'aperço.: que n.a place vau. 
mieux que la vôtre. La voulez-vous ? 

Elles parlaient du passé avec de pieux men
songes. Elles avaient été voisines pendant 
douze ans, mais elles disaient : 

_ Quand on a habité vins *av* l'une a.'uprès 
de l'autre... . - . 

Catherine ne prêtait pas <rranoe attention a 
ses bêtes. Ce n'était pas à la vie o.u elle menait 
quelle avait son esprit. 

Vous rappelez-vous. Mauelc.nc, comme 
nous étions heureuses. On r.vai; ses petite', 
habitudes. , . . . , , , . T 

Te crois bien, répondit -vlaueleine. I~e 
matin c'était le café. Ensuite, veas balayiez 
le devant de ma porte. L'après-midi, je surveil
lais vos isaulUT Ah '. le temps -v passé bien 

Elles ne se quittaient qu'à la nuit tombante. 
Elles s'embrassaient II y en avau toujours 
une qui pleurai., ç , ^ ^ ^ P H 1 L T P p E 

ECHOS 
PHARMACOPEE 

Dans sa « Revue des médicaments nouveaux », 
M Crinon nous donne la liste des produits phar
maceutiques le plus récemment mis en vente. 

Le fasi, le thilavine, la zincopynne le seiHénol. 
le pantopnn, l'pulatine, lautodyne, 1 acoine I a-
iniinvl !assurol, la digistrophane, lexhamélhy-
.ènetrétranineglaîacoi, lo trichloracêlylsalicytique 
(acide), etc. 

Parfaitement. 
Mais de quoi ça guént-il 7 

la 

LES BOURREUBS DE PIPE 
d'Angleterre une fonction 11 existe u 

peu banale, celle de bourreur de pipes du rot 
L'crieine de cette institution remonta a mar

ies Il Le princ; avait contracte l'habitude de 
fumer' la pipe- Mais le» pipes de cette époque 
élai°">l W'issiètts, incommodes et mal façonnées. 
Lne'at'ention soutenue était indispensable pour 
bien tes pemplir. Un page tut donc appointé rpé-
cialemeni. Et depuis Charles VU. le bourrour de 
pipas existe au palai-.. . . . „ 

Sous la reine Victoria, U poste fut conservé, 
mais devint fidéals sinécure En ce moment, la 
question se pose de savoir si GeorRes V laissera 
lé bourreur de pipes à son poste. Et d'aoord, 
Georges V fume-Wl la pipe î Ceet la le nœud de 
la question. 

Le besoin de communications sans cesse 
plue rfiiides. plus commodes entre les cités 
e«t in< untestablement un besoin moderne. 

Le Nord, régkm-très peuplée, active de tout 
un échange constant de marchandises, de re
lations, de foules, y est soumis plus"que tout 
autre région. 

Des réseaux de tramways la sillonnent et 
doivent la sillonner. Le souci du Conseil gé
néral de régler rapidement la question du ré
seau interdépartemental de tramways prouve 
bien quelle importance on attache aux facili
tés 6e communication pour nos concitoyens. 

Une lifine, entre toutes, apparait comme 
plus immédiatement nécessaire. Ceet celle 
de LiUe-Armentières qui a etj rétrocédée a 
la Compagnie 1 Electrique Lille-Roubaix-
Tourcoing. à qui nous devons déjà l'admira
ble service qui unit les trois grandes cités 
industrielles du Nord. 

Armentières, ce centre d'affaire si considé
rable, est encore tenue à l'écart de ces trois 
citée avec lesquelles elle devrait être si pra
tiquement reliée. Le service du chemin de fer 
ne suffit plus aux besoins actuels. Il n assure 
pas aux populations des communes intermé
diaires de Lille et d'Armentières des possi
bilités commodes de déplacement. 

Cependant la municipalité de Lille ne pa
rait pas voir d un bon osil la création d'une 
ligne de tramways reliant sa cité avec Ar-
tïientièires. Elle suscite des difficultés. Elle 
met, — c'est le cas de le dire, — des bâtons 
dans les roues. 

La question du tramway Lille-Armentières 
intéresse trop vivement de multiples commu
nes et un public nombreux pour que nous 
nWïposions pas, dans ses grandes masses 
1>2 conflit qui s'élève entre la municipalité lil
loise et la Cie l'Electrique LUle-Roubaix-Tour-
coing concessionnairs de la ligne. 

Les deux tracés de la ligne 
Lille-A rmentières 

Lomme fui accordée à M. Mongy en 1900 par 
le Conseil général du Nord. 

En 1907 la municipalité de Lille était sai-
'sie d'un projet de pénétration de cette ligne 
dans Lille peur l'avenue fie Bretagne, l'ave
nue de Soubise, l'avenue Mathias-Delobel — 
qui longe les Bois de Boulogne et de la Deûle, 
— le pont de la Citadelle, le Boulevard de la 
liberté, le Square Daub^nton, !a rue Mac-
quart, la rue de la Baignerie. ,a place de 
l'Arsenal, la rue des Poissoncîaux, la rue 
de Pas, la rue Jean-Roisin et la place de Ri-
hour. 

La municipalité acceptait le projet de pé
nétration en réservant toutefois la question 
du tracé compris entre ,'e pont le '"anteleu et 
le pont de la Citadelle. Il fut convenu que 
Ton chercherait à sauvegarder les promena
des voisines de l'avenue Mathias Delobel que 
l'on étudierait un projet de pénétrât! m de la 
ligne dan3 Lille, par la rue de La Bassée 
dont le prolongement :"i travers les fortifica
tions devait être réalisé. 

Toutefois il fut bien entend'j que si dans 
le délai do trois ans le perc-fn^nl de la rue 
de La Bassée n'était pas réalisé, on pourrait 
en revenir au premier proj-et, — étant décidé 
que le point terminus de la ligne serait établi 
de toute façon, place 4e Rihour. 

M. Mongy céda sa concession à la société 
« l'Electrique Lille-Roubaix-Tourcoing ». 

Cette société résolue à m:ltre en applica
tion aussi Wt que possible la ligne l ille-Ar-
mentière a entrepris d'arrêter définitivement 
son tracé, c'est-à-dire de liquider la question 
en suspens de la pénétration de la ligne dans 
Lille. 

Elle a soumis pour cela au Comeil munici
pal de Lille une variante au projet primitif. 
Ce nouveau projet est établi, — selon les vues 
de la municipalité en f.KP, — sur un itinérai
re ainsi fixé : pénétration par la rue de La 
Bassée, rue de Canteleu. place de l'Arbonnoi-
sc, rue des Stations rue de Puébla, traversée 
de l'emplacement de l'hApital militaire con
damné a disparaître, square Morrisson, rue 
des Fossés, rue de la Vieille-Comédie, place 
Rihour. 

Mais la municipalité de Lille, comme la 
piume au vent, est volage. Ce qui lui conve
nait en 1907, ce qu'elle consacrait par une 
délibération et un vote, ne lui va plus en 
1911 '• - • [ . ' • 

A la dernière séon^e du Conseil munici
pal de Lille on l'a sien vu : 

Une municipalité-girouette 
Dans sa séance du 9 juin dernier, le Con

seil municipal de Lille a examiné le nouveau 
tracé que propose la Société l'Electrique 

Un long rapport de M .le Maire formulait 
une série d'objections. 

D'abord la nie de La Bassée n'est pas en 
état d'être percée définitivement. M. le Mai
re, avec une touchante sincérité, reconnais
sait que la percée des remparts était liée 
à la question de'l'hypothétique démantèle
ment, et il disait cette profonde vérité : 

« Cest dire qu'il est impossihle de fixer, 
dès maintenant, l'époque exacte à laquelle 
la rue de La Bassée prolongée pourra être 
percée jusqu'à la rue de Londres ». 

Ensuite Ihrtpital Militaire n'est pas dé
moli Encore une question liée à celle du dé
mantèlement. . et alors ! M. le Maire expo
sait que la ligne ne pouvait donc passer par 
là. quant à présent. 

Enfin, en passant par les rues des Sta
tions et Puébla, la ligne, selon M. le Maire, 
troublerait la quiétude d'un quartier heu
reux, paralt-il, d'être privé de moyens de 
communication. En réalité, c'était le double
ment de la ligne de la Compagnie des Tram
ways Electriques de Lille qui inquiétait sur
tout la Municipalité, à cause de la concur

rence possible à sa chère amie de te m 
Auber. 

A la fin de son rapport, M.le Maire, recon
naissant les engagements pris, par la Muni
cipalité, en 1907. proposait toutefois de n'ad
mettre la pénétration de la ligne d'Armentiè-
res que jusqu'à la place de Tourcoing. 

Une discussion assez vive s'engagea au 
sein du Conseil municipal autour de ce rap
port. Il fallut bien reconnaître que l'on avait 
accordé en 1907 à la ligne d'Armentières, le 
droit de pénétration jusqu'à la place de Ri
hour. C'était bien ennuyeux-, mais il n'y avait 
plus moyen de revenir là-dessus. 

l'inalein>»nt, M. le Maire avait trouvé une 
solution — échappatoire. Le Conseil, n consi
dérant que, par une délibération antérieure, 
du 12 avril 1907, il a donné son adhésion à la 
pénétration jusqu'à la Grand Place de la li
gne de Lille à Armentières », donnait son 
approbation au nouveau projet de TE. L.-
R.-T., avec une résignation un peu burles
que, mais... soulevant des objections et en 
finissant par déclarer qu'il émettait : a le 
vœu que le service du transport des voya
geurs et marchandises soit limité au termi
nus de la place de Tourcoing ». une simple 
voie de service devant être établie entre cetta 
place et la place du Théâtre. 

Prévoyant d'avance que le public ne se
rait guère satisfait de voir qu'on le contrai
gnait à courir du centre de la ville à la place 
de Tourcoing, pour rejoindre cette ligne 
d'Armentières, le Conseil Municipal souhai
tait en outre qu'une entente intervint entre 
l'E. L R. T. et la Compagnie des Tramwayi 
de Lille pour qu'un service de correspon
dance fut assuré entre les lignes des deux 
Compagnies. 

M. le Maire qui est homme d'esprit, don
nait après avoir formulé ce vœu, lecture 
d'une lettre de l'excellente Compagnie de» 
Tramways de Lille, protestant contre la 
création de la ligne de Lille à Armentières 1 
Le terrain déntente était donc bien préparé 
et le vœu benoîtement formulé par les édiles 
recevait ainsi en quelque sorte t" -

En somme, la Municipalité aurait Men 
voulu se déjuger de sa décision de 1907. Mais 
impossible ! Elle a pris la tangente espérart 
se tirer d'affaire et surtout complaire à (a 
Compagnie des'Trîimwavs dont le bout d» 
l'oreille apparait dans cette affaire. La com
mission d'enouête appréciera cette singuliè
re attitude d'édiles rensant blanc en 1907 et 
noir en 1911 ! 

La parole est à la 
Commission d'Enquête 

La commission d'enquête pour modifira-
lions de tracés des trois lignes Lille-Hallufn, 
Ljlle-W'ambreeriies (toutes deux acceptées 
sans observations) et Lille-ArrnentirTes (dont 
il s'agit), doit se réunir aujourd'hui •=«-
medi. 

Cette commission comprend les maires 
des communes intéressées. Entrera-t-elle 
dans les vues de la Municipalité Lilloise T 
Epousera-t-elle ses petites querelles au mé
pris de l'intérêt public ? Acceptera-t-elle da 
ratifier le vœu du Conseil Municipal dé 1 ille 
qui veut qu'une ligne de pénétration impor
tante comme celle d'Armentières ne « pénè
tre 11 point, du reste, aux confins de la gra-i-
dj ville qu'elle doit desservir ? Si encore on 
proposait de situer le terminus de rett? li
gne dans le cœur de la cité comme à la nln'-e 
de Strasbourg, le mal serait moindre, ma'< 
on le relègue au diable-vauvert de la place 
de Tourcoing, en supposant une <• en'ent» » 
avec une Comparmie coneurrerite et prit 
amène d'ordinaire, qui, d'ailleurs, ne veut 
rien <• entendre ». 

A la société l'Electrique Lille-! 
Tourcoing, on ne désespère pas d'arriver h 
une solution satisfaisante : 

" Ce ne *ont pas les difficultés q 3 
arrêteront, nous y a-t-on dit. 

» Il nous restera loujourc le droit d appré
cier si nous devons nous en tenir à la déci
sion acceptée par la Municipalité en 1CVT, et 
à la réalisation de l'ancien tracé, ou Men si 
nous devons envisager, provisoirement. !* 
nouveau tracé modifie aboutissant à 'n place 
de Tourcoing 

» Nous avons voulu donner toute -
tion à la ville de Lille en étudiant un projet 
dont l'exiériitirin ne troublerait pas In poix 
des promenades publique.', iitiliserorl des 
mes non encombrées déjà par de« tram
ways. 

» Nous avons une concession. Nous tenon» 
absolument h l'exploiter ponr In plus gran '.9 
commodité du public et cela le plus vite \icm-
sible. Nous ne nous laisserons rebuter par 
rien parce que nous avon? la volonté de 
réussir 

» Du reste, comme riou-s avons «1 '. ' un-
neur de l'écrire à M. le Préfet du Nord, si. 
la variante mie nous proposons n 
I.ille-Arweentières. ne reeoit pas Fin 
du Conseil général, nous mail 
tre demande telle qu'elle r;';-
prniets iléià enquêtes et des d'i 
Conseil général ». 

La commission d'enquête v.i •• • n̂ t-cn« 
ver aujourd'hui en face <1 énergies rlh-pm*. 
ment intentionnées. Il est a souhaiter qu'a'le 
n'appréciera dans ce conflit dintér't* 011a 
les besoins véritables rie pormlntinn* tenue* 
éloignées rie r ille actuellement et ' valent 
bien qu'on leur assure une pénétration d»n» 
la cité, qui ne'sdTT ni illusoire, ni onéreuse, 
de même mie les Lillois* ont le droit d'espé
rer que cette ligne sera pratique et qu'il ne 
leur faudra pas trav»>-spr toute la ville pont 
aller chercher son point de départ. 

Les petites auestîonw de boutique du Pap 
lais-Rihour ont leur prix pour... les édiles, 
mais le oublie n des droits et des hesotna 
qu'il ne faut tout de même pas lui sacrifier 

ALEX WIIX, 

vr.it
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